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décisif, à l’arrivée au port. Il s’agit pour nous de savoir 
ce que nous pouvons vouloir, puis de le vouloir énergique­
ment, jusqu’au succès.

Or, nous pouvons si nous le voulons, constituer en 
Amérique un État français malgré la présence chez nous de 
quelques centaines de mille étrangers de toutes races, 
^ous aurons en eux une source d’embarras ou tout au 
moins d’agacements, de superbes occasions pour nos 
dirigeants de se montrer aussi habiles que fermes, et pour 
le peuple de se tenir en éveil, mais nous ne devons pas nous 
laisser arrêter par cette cause de faiblesse, qui peut d’ail­
leurs se changer en source d’énergie et de prospérité, si 
U°us savons tenir les rênes hautes.

À toutes les époques de l’histoire, c’est une minorité 
pissante qui a conduit les peuples. Pour ne parler pas des 
engines de l’Angleterre et de la France, le petit duché de 
^russe du XVIIe siècle, dont les Hohenzollern firent la 
§*gantesque Allemagne, n’était pas même un état où se 
Pouvaient des étrangers; il se composait d’une demi-douzai­
ne de seigneuries et de domaines épars, noyés chez les 
étrangers, sur le Rhin, sur l’Oder et sur la Vistule, aux 
Quatre coins d’un immense pays. Et cependant, grâce à 
'lu vouloir de Hohenzollern, “cet éparpillement, cause de 
faiblesse pour une dynastie médiocre, devint au contraire 
’lne source d’agrandissements pour des princes actifs, 
Ambitieux, dont la préoccupation constante fut de relier 
®Urs possessions disséminées, par l’annexion des territoires 

’Utermédiaires.” 1
Nos chefs ne seront pas tenus à semblables prouesses: 

^utre cas est infiniment meilleur que celui de cette Prusse, 
Pilleur que celui de l’Irlande, puisqu’il n’y aura pas ici

1 Gagnol. Histoire des Temps modernes, Livre VI, ch.8,p. 482.


